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REMARQUE

Puisqu’il ne s’agit pas d’une œuvre de recherche scientifique, nous avons renoncé à utiliser des notes de bas de page qui auraient nui à une lecture fluide. Le lecteur peut cependant vérifier les citations des protagonistes (traduites par l’auteur) ainsi que les références à diverses études : elles proviennent de sources facilement identifiables dans la bibliographie.

Pour la traduction des Tracts de la Rose Blanche, l’auteur a utilisé les fac-similés des originaux, aimablement mis à disposition par la Fondation Weiße Rose Stiftung e.V. de Munich.




PROLOGUE

LE DERNIER VOYAGE

Lundi 22 février 1943, un soleil splendide brille sur la ville de Munich ; l’après-midi de ce même jour, alors que le printemps semble prématuré, trois jeunes gens attendent dans la cour de la prison de Stadelheim l’exécution de la peine de mort à laquelle ils ont été condamnés le midi même : il s’agit de Hans et Sophie Scholl et de Christoph Probst. Quiconque assisterait à la scène serait étonné de ne déceler aucun signe d’agitation chez ces trois jeunes âgés d’à peine plus de vingt ans qui savent qu’ils vont mourir dans quelques minutes. Tous trois partagent en silence une cigarette qu’un gardien vient de leur offrir malgré le règlement. Christoph Probst fait ce commentaire :

– Je ne savais pas qu’il pouvait être aussi facile de mourir. Dans quelques minutes, nous serons réunis dans l’éternité.

– Nous allons faire ensemble le dernier voyage, se contente de répondre Hans.

– Oui, ensemble, ajoute Sophie.

Tous trois s’embrassent un dernière fois, interrompus par le grincement du verrou qui ouvre la porte sur la cour extérieure où se dresse la guillotine.

Ils ont été condamnés quelques heures auparavant par le fameux Tribunal Populaire (Volksgerichtshof) présidé par le fanatique Roland Freisler envoyé personnellement par Hitler de Berlin à Munich pour dicter la sentence contre les membres d’un groupe dont les activités inquiètent jusqu’aux plus hautes sphères du parti national-socialiste.

En temps de guerre, les accusés ont lancé un appel au sabotage et à la destruction du modèle de vie national-socialiste de notre peuple ; ils ont propagé des idées défaitistes et insulté le Führer, favorisant ainsi les ennemis du Reich et minant notre force défensive. Ils sont donc condamnés à mort. Et par le fait même, condamnés à la perte de leurs droits civiques.

Sophie est la première : un des assistants du bourreau lui lie les mains derrière le dos et la conduit vers une table autour de laquelle se trouvent plusieurs personnes : le directeur, le médecin et l’aumônier de la prison, ainsi que Weyersberg, le procureur suprême du Reich. Ce dernier déclare sèchement :

– Le ministre de la Justice a décidé de ne pas faire usage de son droit de grâce. Il est 17 heures, que la sentence soit exécutée.

La suite se déroule très vite : les bourreaux emmènent Sophie et l’attachent à la table avec trois ceinturons. Quelques instants après, tout est fini. Plus tard, ces mêmes personnes diront n’avoir jamais vu – de leurs nombreuses années d’exercice de leur terrible office – quelqu’un affronter les deniers moments de sa vie avec autant de sérénité que cette jeune fille au regard profond, presque adolescente.

C’est ensuite le tour de Christoph. A la différence de Hans et de Sophie, il est marié ; sa femme, qui est encore à l’hôpital, vient de donner naissance à un troisième enfant. Comme sa sœur Angelika, Christoph – que tous appellent Christl – a grandi sans être baptisé ; cependant, ces dernières années il s’est approché de la foi catholique au contact de ses amis et de ses professeurs qui considèraient la foi avec sérieux, et à la suite de solides études philosophico-théologiques. Il demande le baptême dans la cellule où il passe ses dernières heures avant l’exécution de la sentence. C’est l’aumônier Heinrich Sperr qui le lui administre, le faisant aussi communier pour la première fois. Christl est alors envahi d’une paix profonde. Deux jours avant, il avait écrit à sa mère :

Je te remercie de m’avoir donné la vie. Si j’y réfléchis, elle ne fut qu’un chemin vers Dieu. Le dernier moment est venu pour moi, mais que cela ne te rende pas triste. Bientôt, je serai plus près de vous que jamais. Je vous réserverai un accueil magnifique…

Et il avait écrit ces mots à sa sœur Angelika : « Je meurs sans aucun sentiment de haine ». La Gestapo n’envoya pas les lettres ; mais par un de ces hasards bureau-cratiques typiques d’un État totalitaire, elles ont été conservées au moins suffisamment de temps pour que ses destinataires puissent les lire et graver dans leur mémoire les paroles d’adieu de Christl.

Hans est le dernier des trois. Après avoir vérifié son identité, Weyersberg donne l’ordre d’exécuter la sentence. Avant d’arriver à la guillotine, il a encore le temps de crier : « Vive la liberté ! ». Ce sont les derniers mots d’un jeune étudiant en médecine dont les actions subversives ont tenu en échec pendant des mois le régime nazi.

Bien qu’aucun d’entre eux n’ait révélé l’identité des autres personnes ayant collaboré à ces actions, la Gestapo sait qu’ils n’ont pas agi seuls ; dans leurs fichiers, ils trouvent des pistes qui conduisent à d’autres membres du groupe. Le 19 avril a lieu un deuxième procès présidé lui aussi par Freisler – envoyé de nouveau de Berlin à Munich – qui condamne Alexander Schmorell, Kurt Huber et Willi Graf à la peine capitale, ainsi que d’autres accusés à des peines de prison allant de six mois à douze ans. Schmorell et Huber sont exécutés le 13 juillet 1943 ; Willi Graf doit encore subir pendant plusieurs mois d’interminables interrogatoires ; ce n’est que le 12 octobre que vient son heure. Dans sa dernière lettre, il écrit à ses parents et à ses sœurs :

Aujourd’hui je quitterai cette vie pour l’éternité. Ce qui me fait souffrir le plus, c’est la douleur que cela vous causera, à vous qui continuerez de vivre. Mais vous trouverez consolation et force en Dieu ; je prierai jusqu’au dernier moment, parce que je sais que ce sera plus dur pour vous que pour moi. Je vous demande de tout mon cœur, mes chers parents, de me pardonner la souffrance et les déceptions que je vous ai causées ; souvent, et dernièrement en prison, je me suis repenti de ce que je vous avais fait. Pardonnez-moi et priez toujours pour moi ! Gardez de moi un bon souvenir ! Soyez forts et sereins, confiants dans la main de Dieu, qui fait tout pour le bien, même si cela nous fait parfois profondément souffrir […]. L’amour de Dieu nous soutient et nous nous confions dans sa grâce ; que le Seigneur soit pour nous un doux juge.

Par ces exécutions, le régime national-socialiste détruit un noyau de résistance formé par des étudiants de l’Université de Munich qui ont su mourir pour leurs convictions. Dans leur dernier appel, ils avaient écrit ces mots :

Le nom allemand sera déshonoré pour toujours si la jeunesse allemande ne se soulève pas pour venger et expier à la fois ; pour anéantir ses oppresseurs et construire une nouvelle Europe spirituelle.

Pendant les douze années du régime nazi (1933-1945), de nombreux Allemands ont préféré mettre en danger leur propre vie plutôt que de se faire complices d’un système criminel. Quelques-uns des 130 000 Allemands et plus assassinés par le régime – auxquels s’ajou-tent environ 180 000 autres emprisonnés ou détenus en camp de concentration et plus d’un million ayant subi interrogatoires et tortures de la part de la Gestapo – sont passés dans l’histoire. C’est le cas des militaires qui ont perpétré, avec le comte Schenk von Stauffenberg, l’attentat contre Hitler le 20 juillet 1944, ou encore celui de Wilm Hosenfeld, cet officier allemand qui a sauvé la vie du pianiste Wladimir Szpilman ainsi que celle de nombreuses autres personnes et que nous évoquerons plus loin.

Parmi eux, se trouve aussi ce groupe d’étudiants entrés dans l’histoire avec le nom utilisé dans leurs écrits de protestation, diffusés d’abord à Munich puis dans d’autres villes d’Allemagne, un nom poétique : la Rose Blanche. Interrogé par la Gestapo le 20 février 1943 sur l’origine de ce nom, Hans dira qu’il a été choisi « par hasard, parce qu’il sonnait bien ; peut-être parce que je venais de lire les romancero espagnol de Clemens Bren tano qui a pour titre La Rose Blanche ».

Le symbolisme de ces vers tirés de la deuxième romance de Brentano est frappant :


Und die fromme Rosablancke,

Die mit goldner Flut der Locken

Möchte alle Schuld bezahlen

Et la docile Rose Blanche,

Avec ses boucles dorées,

Voudrait racheter toutes les fautes.

Was dir bleibet, Rosablancke

Gieb der Armen, oder opfre,

Gehe hin in Gottes Namen !

Ce qu’il te reste, Rose Blanche,

Donne-le aux pauvres et sacrifie-le,

Va, au nom de Dieu !






CHAPITRE I

LES MEMBRES
DE LA ROSE BLANCHE

Le 20 mars 1941, en pleine Guerre mondiale, la Première Compagnie d’Étudiants de Munich est créée ; comme le conflit armé nécessite de nombreux médecins, des étudiants en médecine de plusieurs universités allemandes sont affectés dans ces compagnies, afin que, tout en continuant leurs études, ils soient soumis à la discipline militaire. C’est dans la Deuxième Compagnie d’Étudiants de Munich, constituée le 1er octobre 1941, que Hans Scholl et Alexander Schmorell font connaissance. Tous deux ont participé en tant que membres du corps sanitaire de l’armée à la campagne militaire qui a conduit à la victoire sur la France, scellée par l’armistice de juin 1940. Alors qu’ils préparent les examens du premier cycle de Médecine (Physikum) et partagent leur temps libre entre des concerts, des excursions et des conversations, une véritable amitié naît entre eux et se renforce à mesure qu’ils constatent mutuellement un même rejet du national-socialisme. L’itinéraire qui les a menés à une telle attitude n’est cependant pas identique : celui d’Alexander fut plus rectiligne que celui de Hans, sinueux et compliqué.

Alexander a toujours été partagé entre ses origines allemandes et russes. Son grand-père a émigré en Russie sans jamais renoncer à sa nationalité allemande. Son père, Hugo, y est né, mais se considère pourtant Allemand ; et, alors qu’il fait ses études de médecine à Munich, il revient en Russie où il se marie avec la fille d’un prêtre orthodoxe. Alexander, appelé Alex ou Schurik par ses amis, est né en 1917 en Russie et a reçu le baptême dans l’Église russe orthodoxe. Il a à peine deux ans lorsque sa mère meurt. Son père se remarie et s’installe en 1921 à Munich où il ouvre un cabinet médical. La gouvernante fait le voyage avec la famille mais, selon les témoignages conservés, n’a jamais appris l’allemand et c’est le russe qu’elle enseigne à Schurik, l’élevant dans la foi russe orthodoxe. Chez lui, Alex parle russe. Plus tard, il cultivera l’amour de la langue et de la culture de sa mère en lisant les classiques et en écoutant de la musique russe, populaire ou classique. L’esprit communautariste du national-socialisme s’accorde mal avec son sentiment de liberté ; une grave crise éclate lorsqu’il est appelé sous les drapeaux et doit prêter serment à Adolf Hitler. Il se sent incapable de le faire et va même jusqu’à solliciter l’exemption de service militaire, ce qui lui est évidemment refusé ; mais il ne se sentira pas lié par un serment qu’il n’a intérieurement jamais prêté. Plus tard, au moment où l’Allemagne déclare la guerre à la Russie, il dit à ses amis qu’il n’utilisera jamais d’arme pour tuer un Russe. Lors de son inter-rogatoire à la Gestapo, il déclare :

– Vous pouvez imaginer que la guerre dirigée contre la Russie, ma patrie, me faisait particulièrement souffrir. Bien sûr, là-bas le bolchevisme régnait partout ; mais malgré tout la Russie est toujours ma patrie ; les Russes sont mes frères.

L’aversion de Hans pour le national-socialisme est plus réfléchie que l’antipathie instinctive, presque viscérale, ressentie par Alexander Schmorell ; elle est le fruit d’un processus de maturité. Si son père, Robert Scholl, adopte dès l’accession au pouvoir du national-socialisme en 1933 une attitude de résistance, ses enfants – comme tant d’autres jeunes – se sentent attirés par les uniformes, les défilés, et les camps des Jeunesses hitlériennes. Un mouvement de jeunesse s’était créé au début du XXe siècle préparant le terrain, malgré les diverses tendances le composant, aux Jeunesses hitlériennes ; l’augmentation importante en peu de temps du nombre de ses membres n’est donc pas surprenante : en 1933, ils étaient 100 000 jeunes ; deux ans plus tard, ils sont quatre millions.

La forte personnalité de Hans et son aspect attirant font naturellement de lui un chef ; peu de temps après être entré dans le mouvement, il est déjà à la tête de 150 jeunes. C’est lui qui est nommé pour porter le drapeau des Jeunesses hitlériennes de sa ville, Ulm, au congrès du Parti de 1936 à Nuremberg, dont l’ambiance est retracée à merveille par Leni Riefenstahl dans son film documentaire Le Triomphe de la volonté, tourné deux ans auparavant.

Le 13 septembre, Hans fait partie des 50 000 jeunes qui acclament Hitler ; mais c’est précisément ce jour-là qu’il réalise que ce monde de défilés de drapeaux, de marches militaires et d’interminables discours n’est pas le sien. Lorsqu’il revient à Ulm, quelque chose a changé en lui. Sa sœur Inge raconte comment sa famille a perçu ce changement :

Lorsqu’il est revenu, nous en croyions à peine nos yeux, son visage reflétait une grande déception. Nous avons appris peu après que l’idéal de jeunesse qu’on lui avait présenté là-bas était complètement différent de l’image qu’il s’en était faite.

Un peu plus tard, plusieurs événements – la prohibition par le régime d’auteurs comme Stefan Zweig, écri-vain juif qui faisait partie des auteurs préférés de Hans, ainsi que d’autres du même genre – renforcent sa désillusion et l’éloignent du national-socialisme : il entre en 1937 dans un groupe de jeunes interdit par la Gestapo. Pendant l’été de cette même année, il fait une expérience similaire lors d’un voyage à Munich avec sa sœur Inge : ils y visitent une exposition d’art officiel qui provoque en eux un véritable dégoût ; quel contraste avec celle de l’« art dégénéré » organisée par Goebbels pour provoquer l’aversion du public, où étaient exposés des tableaux comme les différents « Cheval bleu » de Franz Marc qui comptaient parmi ses œuvres favorites !

Avec ses sœurs Inge et Sophie, il commence à participer aux activités d’un cercle d’amis qui se réunissent pour discuter et lire des œuvres interdites ; ils réussissent à imprimer un petit journal dans lequel ils publient des allusions dissimulées à la vie politique. Ils parviennent même à établir une correspondance avec d’autres opposants au régime. Mais arrive le moment où la Police secrète – la terrible Gestapo – décide d’en terminer avec toute opposition : Hans est arrêté et emmené à la prison de la Gestapo de Stuttgart. Sa sœur Inge et son frère Werner sont arrêtés en même temps et doivent passer une semaine dans une sombre cellule ; Hans est retenu trois semaines durant lesquelles les interrogatoires se succèdent pour lui soutirer des informations. Grâce à l’annexion de l’Autriche en 1938 et à l’amnistie accordée à ce moment-là, Hans échappe au procès ; mais selon Hermann Vinke, la détention est pour Hans – ainsi que pour sa sœur aînée Inge – le facteur d’une rupture définitive avec le national-socialisme. Lorsque la guerre éclate – avec l’invasion de la Pologne par les troupes allemandes le 1er septembre 1939 et la déclaration de guerre par la Grande-Bretagne et la France deux jours après –, Hans a déjà adopté une attitude d’opposition « passive » face au national-socialisme.

Dans le processus qui le conduit de cette opposition « passive » à l’action, sa rencontre avec Alexander Schmorell a une influence décisive ; ils se sont connus, comme on l’a vu, lors de leurs études de médecine à Munich, soumis l’un comme l’autre à la discipline des Compagnies d’Étudiants. Après plusieurs mois durant lesquels il a l’occasion de connaître les opinions de Hans Scholl, Schmorell l’invite à participer à l’une des veillées de lecture qu’il organise chez son père. Ce dernier, le docteur Hugo Schmorell, est un ferme opposant au régime et met sa maison à disposition de son fils et de ses amis. Ils y lisent des œuvres littéraires, philosophiques et théologiques ; ce cercle est une « oasis » dans laquelle les participants approfondissent une culture ouvertement opposée aux préceptes nazis, sans que cela implique cependant une activité nettement politique.

C’est à l’occasion d’une de ces veillées, vers la fin du mois de mai 1941, que Hans fait la connaissance de Christoph Probst, un ancien camarade de classe de Schmorell. Christoph (Christl) a été élevé dans un milieu ouvertement libéral ; son père Hermann Probst – un intellectuel spécialiste du sanskrit – compte parmi ses amis des peintres comme Emil Nolde et Paul Klee, considérés par les nazis comme des artistes « dégénérés ».

La menace nazie plane très concrètement sur sa famille : après son divorce avec sa première femme – la mère de Christl et de sa sœur Angelika –, Hermann Probst s’est remarié mais sa deuxième femme est juive. L’étoile jaune que les Juifs doivent porter et les programmes d’« euthanasie » à l’encontre des malades mentaux, développés plus particulièrement entre 1939 et 1941, indignent Christl. Sa sœur Angelika écrit à ce sujet :

Au début, je ne parvenais pas à comprendre l’atrocité que cela supposait ; c’est Christl qui me la fit comprendre ; il m’expliqua que personne, indépendamment des circonstances, n’est autorisé à prendre des décisions que Dieu seul peut prendre. Personne, me disait-il, ne peut savoir ce qui se passe dans l’âme d’un malade mental. Personne ne peut savoir quelle force est capable de surgir de la douleur et de la souffrance. Toute vie a une valeur. Nous sommes tous des enfants de Dieu.

De même que pour Alexander Schmorell, son rejet du national-socialisme lui est venu de sa formation libérale. En 1939, il commence ses études de médecine, soumis lui aussi à la discipline de la Compagnie d’Étudiants ; l’année suivante, il se marie avec Herta Dohrn, la fille de Harald Dohrn, convertie au catholicisme au début des années trente et qui sympathisera plus tard avec la Rose Blanche.

Le dernier membre de ce groupe d’amis qui constituent le noyau du mouvement est Willi Graf, qui se joint à eux en juin 1942. A la différence de Hans, Christl et Alex, c’est un catholique pratiquant, réfléchi et peu prolixe. Willi a grandi à Sarrebruck où son père tenait un commerce de vins. Il fait partie très tôt de groupes de jeunes catholiques, comme celui du « mouvement liturgique » par exemple. Lors de l’arrivée de Hitler au pouvoir, il a 15 ans ; il fait alors une liste de tous ses amis, raye le nom de ceux qui ont rejoint les Jeunesses hitlériennes et cesse définitivement de les fréquenter. En 1937, il commence ses études de médecine à Bonn ; mais au début de l’année 1938, la Gestapo l’arrête ainsi que 17 autres personnes et lui fait subir trois semaines de prison préventive pour son attitude de rejet envers les Jeunesses hitlériennes et parce qu’il fait partie d’un groupe de jeunes catholiques interdit par le régime. Cette expérience le conforte dans ses sentiments de rejet et affermit en lui la conviction que Hitler est la personnification du mal. Il est ensuite appelé sous les drapeaux au début de l’année 1940 et fait partie pendant deux ans du Corps sanitaire, d’abord en Occident puis en Yougoslavie et enfin en Russie où il vit le désastre de 1941-1942.

Dans une lettre à sa sœur Anneliese du 1er février 1942, il écrit :

Je souhaiterais n’avoir jamais vu ce que j’ai vu ces derniers mois ; cependant, je ne dois pas le désirer, parce que toute notre souffrance a un sens. La guerre, et spécialement ici à l’Est, me guide vers des choses nouvelles qui me sont étrangères ; je dois les assimiler, même si je n’ai ici presque personne avec qui en parler.

Cette situation change lorsque, quelques mois plus tard, il est envoyé à Munich. Le 13 juin, il note dans son journal : « Conversation avec Hans Scholl. J’espère pouvoir le revoir plus souvent ». Il a enfin rencontré quelqu’un à qui confier ses pensées. Selon Detlef Bald, c’est un autre étudiant de la Compagnie, Hubert Furtwängler – lointainement de la famille du célèbre chef de chœur – qui a introduit Willi Graf dans le groupe de la Rose Blanche : Hubert et Willi se connaissent parce qu’il chantaient ensemble dans le Chœur Bach.

En mai 1942, peu avant ses 21 ans, Sophie Scholl arrive à Munich pour commencer ses études universitaires de Biologie et de Philosophie. Même si elle a presque trois ans de moins que Hans, tous deux ont toujours été très unis, malgré des caractères très différents : Hans est impétueux et extraverti, Sophie est plus réfléchie, parfois même réservée. Ils se complètent cependant et leurs vies se déroulent en parallèle à de nombreuses reprises : lorsque Hans entre dans les Jeunesses hitlériennes, Sophie le suit (dans les BDM, la branche féminine) ; mais de même que son frère, Sophie se rend vite compte du caractère manipulateur de ces organisations de jeu nesse. Comme lui, elle vit l’expérience de la prohibition par le régime d’un de ses auteurs préférés : lors d’une réunion, elle propose de lire des poèmes de Heinrich Heine, interdit par Goebbels en 1933.

Elle a 18 ans lorsque la guerre éclate ; dans une lettre à son fiancé Fritz Hartnagel (du 5 septembre 1939) elle écrit ces lignes :

Je n’arrive pas à comprendre que des personnes puissent en mettre constamment d’autres en péril de mort. Je ne peux pas le comprendre et cela me semble affreux. Ne me dis pas que c’est pour la Patrie.

A cette date, comme son frère, Sophie a rompu intérieurement avec le national-socialisme ; les derniers cours auxquels elle assiste et qui tentent d’imposer les idées national-socialistes lui coûtent particulièrement pour cette raison. Elle adopte une attitude passive, ce qui lui vaut des remarques sévères de la part du directeur de son école : si elle ne change pas de conduite, il lui sera difficile de réussir l’examen. Mais elle est décidée à entrer à l’université et, sans rien changer à son attitude, parvient à terminer ses études secondaires. « Ce serait merveilleux si Hans et moi pouvions passer un moment ensemble en étudiant à l’université » écrit-elle dans son journal au début de 1941.

Mais il n’est pas facile de s’inscrire à l’université pendant la guerre : il faut faire au préalable six mois de service social. Sophie réussit à intégrer une école pour suivre la formation d’éducatrice dans un jardin d’enfants. Mais les mois qu’elle y passe ne sont pas pris en compte comme service social et elle est donc envoyée en mars 1941 dans un camp de travail près de Sigmaringen. Les conditions de travail y sont très dures et elle se sent étrangère à son entourage, les cours d’endoctrinement y étant continuels. Alors que les autres adoptent une attitude de soumission, Sophie cherche un refuge dans la lecture ; elle lit La Montagne magique de Thomas Mann, autre auteur de la « liste noire », et découvre peu après les écrits de saint Augustin, comme elle le décrit dans son journal, au 10 avril :

La nuit, pendant que les autres se font des plaisanteries, je lis les écrits de saint Augustin. Il me faut lire lentement, parce que j’ai du mal à me concentrer.

Et à la date du 1er mai :

J’ai trouvé dans saint Augustin de nombreux passages pour répondre à la lettre de Olt. Je passe rapidement sur de nombreux textes, ou je les oublie vite ; mais d’autres m’apportent des réponses et je suis extraordinairement heureuse de les avoir trouvés.

Après des mois de ce dur travail, Sophie fait enfin la connaissance à Munich des amis de son frère qui se réunissent pour l’accueillir et fêter son anniversaire tout proche. Même si Elisabeth Hartnagel-Scholl, la sœur de Hans et de Sophie, pense que Hans avait déjà « initié » Sophie à ses activités à Ulm (suppositions qu’elle a répétées dans plusieurs entretiens et auxquelles se rallie Hermann Winke dans son ouvrage publié récemment, Fritz Hartnagel. Der Freund von Sophie Scholl [Fritz Hartnagel, le fiancé de Sophie Scholl]) le plus probable, comme l’affirment la plupart des auteurs, est qu’au moment où elle arrive à Munich, Sophie ne sait pas encore que son frère Hans et Alexander Schmorell – Christoph Probst et Willi Graf étant eux aussi possiblement au courant– ont déjà pris une décision qui allait influencer le reste de leur vie : passer de la résistance « passive » à l’action.

Avant d’étudier les activités de cette résistance, il convient maintenant d’explorer les fondements intellectuels sur lesquels elle s’est fondée.
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